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Prologue
Le vêtement du psychanalyste



Dans une tenue très incomplète, sortant d’un appartement au rez-de-chaussée, je prends l’escalier pour me rendre à un étage supérieur. Ce faisant, j’enjambe les marches trois par trois, me réjouissant de pouvoir monter les escaliers avec autant d’agilité. Soudain je vois une servante descendre l’escalier et donc venir à ma rencontre. J’ai honte, je veux me hâter, et voilà que survient cet état d’inhibition, je colle aux marches et ne puis bouger de ma place.


Sigmund Freud rêve. Il explique la source immédiate de son rêve : son cabinet est à l’entresol, son domicile au-dessus ; enjamber les marches est sa manière habituelle de monter l’escalier. « Le soir précédent le rêve, j’avais effectivement fait ce chemin avec un certain désordre dans ma tenue, c’est-à-dire que j’avais retiré col, cravate et manchettes1 », confirme-t-il.

Laissons à Freud l’interprétation de son rêve qui le conduit, par d’autres souvenirs d’escalier et d’autres scènes, au plaisir infantile d’exhibition. Prenons ce récit comme un indice du vêtement du psychanalyste.

Assurément, une tenue très incomplète ne convient pas. Le débraillé suppose une familiarité, sinon une tentative de séduction. Aujourd’hui, l’étrangeté, ce serait plutôt la présence de col dur et de manchettes amidonnées. Toutefois, si beaucoup l’ont abandonnée, bon nombre d’analystes portent toujours une cravate ; l’absence exceptionnelle de cet accessoire devient alors source d’interrogation : a-t-il abandonné cet accessoire que l’on peut choisir aussi joli que l’on veut, à la différence du pénis ? Ou bien n’a-t-il pas eu le temps de la nouer comme les officiers du maréchal de Luxembourg2 ? Au même titre qu’un lapsus ou un acte manqué, c’est le changement inopiné qui peut interroger l’analysant, sortir le praticien d’une neutralité nécessaire à la cure. Afin que, dans le transfert propre à la cure analytique, il puisse occuper toutes les places – mère bienveillante, sœur castratrice, père indifférent, etc. – sa présence doit être immuable. On peut changer de chemise et de cravate, mais pas de style. Certains s’obligeaient même à porter un masque de gaze lors de pratiques de sports d’hiver ; leurs patients devaient les retrouver avec le même teint qu’avant les vacances : bronzage interdit, et pas question que l’on puisse deviner que le praticien prend du plaisir à dévaler des pentes neigeuses, lui dont la technique est celle de l’immobilité !

Col, cravate et manchettes donnent un aspect guindé. Une fois ceux-ci retirés, les mouvements sont plus libres. Ce n’est pas seulement une tenue très incomplète que porte le rêveur, c’est une tenue dans laquelle le corps est moins entravé. Sa journée de consultations terminée, le jeune docteur Freud jouit de l’aisance de sa mobilité. Le vêtement du psychanalyste – même si à l’époque de ce rêve nous ne sommes qu’aux prémices de la psychanalyse – contraint. Dans cette perspective, ne plus bouger de sa place dans le rêve serait reprendre une attitude professionnelle… La psychanalyste Françoise Dolto serait sans doute d’accord avec une telle interprétation, elle qui explique que, lors de ses débuts, elle sortait régulièrement dans la cour de l’hôpital où elle consultait pour y courir afin de s’extraire un temps de son activité, se délasser.

Lorsque les enfants faisaient leurs premiers pas, on les tenait attachés comme on enrêne les chevaux. […] En somme, les rubans seraient, au XVIIe siècle, un résidu de ces laisses ou sangles des bébés de l’époque antérieure. L’enfant n’en a plus besoin mais le ruban est le signe qu’il […] avait gardé, dans l’idée de l’adulte, le costume de tout-petit équipé de lacets, de guides, de rênes. D’ailleurs, aujourd’hui on vend dans les magasins des harnais pour enfants qu’on promène dans les grands magasins ou dans la rue réputée si dangereuse. Alors on les attelle aux parents3 !


Françoise Dolto interprète à sa façon le flot de rubans portés par les petites filles et les petits garçons de la noblesse dans l’Ancien régime dont on trouve encore trace à la fin du XIXe siècle dans quelques portraits d’Auguste Renoir4. Elle fait ainsi le lien avec les laisses pour enfants. Désormais disparues, je me rappelle en avoir, avec étonnement et quelque inquiétude, vues utilisées dans ma petite enfance au milieu du XXe siècle. La psychanalyste ne cessera de délacer la sangle passée autour des enfants. Point besoin pour cela de tenue spécifique.

« Parfois, en venant aux séances, je me demande si vous allez porter cette si mignonne petite veste noire, celle que vous avez aujourd’hui », m’interpelle une jeune analysante. B.a. – ba de la pratique psychanalytique : une parole qui témoigne du transfert. Cependant, cette veste est assez particulière. Nous sommes au début des années 1970, au tout début de mon exercice de la psychanalyse. Dans ce que l’on peut considérer comme une idéologie propre à ces années-là, j’avais décidé que le fauteuil sur lequel s’assoient les patients et le mien devaient être identiques, quant au divan, il était d’une simplicité rigoureuse ; un bureau-atelier. Le psychanalyste se doit de porter un vêtement adéquat. Je ne me souviens plus de la totalité de ma garde-robe de l’époque – elle contient assurément une veste chinoise bleue –, toutefois, je me rappelle la veste qui séduisit cette jeune analysante. Achetée dans le marché d’un bourg auvergnat où résident des proches, ceux-ci avaient souri en me disant : « Tu vas faire le maquignon ! ». C’est le vêtement traditionnel porté par tous les acheteurs dans les foires aux bestiaux, alors très vivantes dans cette région rurale. Pour l’essentiel, les transactions sont l’achat de veaux à des éleveurs pour les exporter en Italie ; une discussion qui se conclut, lorsqu’il y a accord sur le prix, par une poignée de main. Aucun papier : la parole prime.

De marque L’Anti cher, le bourgeron est en épais tissu de coton noir, avec un col arrondi, des manches boutonnées sur les poignets, assez court, ample et confortable, fait pour durer. Pas une copie : l’authentique veste d’un professionnel. Sans le concevoir à l’époque, sans doute un moyen de me protéger du sentiment d’imposture que ressent à un moment ou un autre tout psychanalyste qui commence sa pratique. Celui qui porte ce bourgeron est un homme de parole.

À cette époque, je travaille aussi dans un service de psychiatrie infantile, à la fois dans un grand hôpital psychiatrique et au sein de consultations externes. Bien que nous formions avec le médecin-chef une petite équipe soutenant l’abord psychanalytique, celui-ci n’est que toléré dans cette institution psychiatrique. Je ne me présente pas comme psychanalyste, mais comme ayant un exercice en lien avec la psychanalyse. Il est inutile de se démarquer avec une tenue originale ; je suis habillé de façon tout à fait classique. D’autre part, possédant tous les diplômes adéquats pour travailler dans ce secteur de la santé, et ceux-ci ayant été dûment vérifiés, l’imposture n’est pas à l’horizon. À l’hôpital comme dans les dispensaires, dans chacun de ces lieux où l’institution reste maîtresse, je ne porte pas mon bourgeron. Cela m’apparaîtrait presque sacrilège.

Je ne sais plus quand j’ai cessé d’utiliser ce bourgeron. Je dirai que je l’ai quitté à la façon dont un enfant délaisse son doudou, son objet transitionnel, quand il a intégré en lui ce qu’il représente : à la fois ce qui lui appartient et ce qui est indépendant de lui, l’espace de partage avec autrui, le monde, la culture.

Tout vêtement fait partie de cet espace. Nous le mettons pour nous et pour les autres : la mode est un élément de la culture ; aussi banal soit-il, il rend compte à chaque fois que nous nous habillons de notre volonté consciente comme de notre désir inconscient.







1. Sigmund Freud, L’Interprétation du rêve, Œuvres Complètes (OCF), vol. IV, Paris, Puf, 2003, p. 277-278.

2. Voir infra.

3. Françoise Dolto, La Cause des enfants, Paris, Pocket, 1993, p. 16. Elle s’appuie sur : Philippe Ariès, L’Enfant et la Vie familiale dans l’Ancien régime, Paris, Seuil, 1973.

4. Voir Auguste Renoir, Madame Georges Charpentier et ses enfants (1878), Metropolitum, New York ; Fillette au cerceau (1885), National Gallery, Washington ; Jeunes filles au piano (1892), Musée d’Orsay, Paris.





Chapitre premier
Mode freudienne



« — Madame ma tante […], mon maître de géographie ne m’avait point appris que Blois fût à une si prodigieuse distance de Paris.

— Comment cela, mon neveu ? demanda Madame. […]

— Voyez ces demoiselles ! […] Quelques-unes sont jolies. […] Eh bien ! ma chère tante, quelques-unes paraissent vieilles et quelques autres laides, grâce à leur mode de dix ans.

— Mais, sire, Blois n’est cependant qu’à cinq journées de Paris.

— Eh !, dit le roi, c’est cela, deux ans de retard par journée. »

Sur le chemin de Saint-Jean-de-Luz, où seront célébrées ses noces avec Marie-Thérèse, l’infante d’Espagne, le jeune Louis XIV et sa cour font étape au château de Blois, résidence de Monsieur, son oncle Gaston d’Orléans, et de Madame, son épouse qui lui présente leur entourage.

Néanmoins, le monarque, à côté de ces affiquets vieillis et de ces coiffures prétentieuses, remarque une simple robe blanche, un maintien gracieux. « À la bonne heure ! c’est une femme, cela, tandis que toutes les autres ne sont que des habits1 », confie-t-il à sa tante. Cette femme, c’est Louise de la Vallière, il ne la connaît pas encore. Un peu plus tard, épris, Louis XIV en fera sa favorite.


À chacun son habit

Ces quelques lignes du Vicomte de Bragelonne d’Alexandre Dumas illustrent l’essentiel de ce qui concerne la mode vestimentaire : le rapport au temps y est crucial. Être à la mode efface laideur et vieillesse. La mode se cache dans les moindres détails, à l’image de ces affiquets – broches accrochées sur les robes pour les ajuster. Elle ne se limite pas aux vêtements, la coiffure en fait partie. Quand le regard n’est pas arrêté par les incongruités du démodé, une femme – mais il en serait de même pour un homme – se découvre, tandis que d’autres ne sont que des mannequins des temps révolus. Peut-être que la mode efface l’habillement et laisse percevoir le sujet. Cependant, Louise de la Vallière n’apparaît pas porter un vêtement des plus en vogue, mais une tenue qui, par sa simplicité, tranche avec les apprêts surannés de ses compagnes. Être à la mode, c’est d’abord ne pas être vêtu d’habits démodés. Les magazines ne manquent pas de proposer à leurs lecteurs des pièces intemporelles, à l’image de la robe blanche de la future maîtresse du roi.

Toutefois, nous pouvons distinguer, dans l’histoire du vêtement et de ses modes, un temps long et un temps court. Aujourd’hui, un homme portant dans les rues d’une ville une toge romaine serait déguisé, tandis que l’on pourrait soupçonner une femme vêtue d’un tailleur créé dans les années 1950 d’être à la pointe de la modernité, ce qui ne serait assurément pas le cas si sa silhouette arborait le faux cul en vogue dans les années 1870. Le Romain de l’Antiquité ne pouvait être reconnu citoyen sans sa toge ; en 1950, armatures, baleines et corsets ont disparu et ne sont pas revenues ; mais qui sait pourquoi la tournure, ce coussin porté par la Nana de Zola peinte par Manet2, qui permettait d’évoquer les beautés callipyges, eût un tel succès pendant une vingtaine d’années à partir de la fin du Second Empire ?

Symbole d’une position dans la société, signe d’une manière d’être avec son corps, témoin d’un imaginaire esthétique, inscrit dans le temps présent et passé, et toujours en attente de futur, le vêtement est assurément un fait social global3. Il rend compte de la différence des sexes et aiguise le désir tout en protégeant occasionnellement de la morsure du soleil, du froid ou de quelques insectes, comme de regards insistants. Il est soumis aux techniques de tissage et de filage, du tannage et de la teinture, à l’économie des matières premières comme aux dictats religieux et parfois aux lois de l’État. Néanmoins, si cet ensemble de contraintes réglementaires et commerciales allié aux incitations de la mode propose une forme générale du vêtement ainsi que la composition de ses diverses pièces, chaque homme, chaque femme, en fonction de la latitude laissée par l’époque, le lieu, la société, choisit son propre habillement, même si cela ne s’exprime que dans un infime détail : couleur d’un ruban, façon de porter sa coiffe, motif d’une cravate. À chacun son corps, à chacun son habit, peut-être à chacun son désir.




Nudité édénique

Seul de tous les mammifères, l’homme ne se contente pas de sa peau nue et de son système pileux. Vêtements, parfois minuscules, parures, tatouages, dessins sur le corps l’habillent, signent son humanité. Les mythes de la naissance de l’homme et de l’apparition du vêtement se confondent.

« L’être humain s’est écarté de la terre et résolu à marcher debout, rendant désormais visibles et vulnérables les organes génitaux jusque-là cachés, et suscitant du coup le sentiment de pudeur. […] Les excitations visuelles capables, à la différence de l’intermittence des stimuli olfactifs, de produire un effet permanent » prennent en charge le phénomène sexuel, c’est-à-dire l’instinct de reproduction. Celui-ci n’est plus sous la domination de cycles hormonaux et d’effluves odorants ; l’instinct fait place au désir ; nous sommes aux prémices de l’humanité, assure Freud. « L’homme s’est mis debout. L’enchaînement passerait, à partir de là, par la dévalorisation des stimuli olfactifs et le confinement des règles, puis par la prépondérance des stimuli visuels, la visibilité des organes génitaux, et ensuite par la permanence de l’excitation sexuelle, la fondation de la famille, aboutissant ainsi au seuil de la civilisation humaine4 », spéculation théorique, ajoute-t-il, en conseillant toutefois d’en vérifier la pertinence par l’étude de la vie des animaux proches de l’homme.

Peut-être l’être humain à peine relevé est-il encore, à l’image des grands singes, suffisamment velu pour se passer de vêtement protecteur ; toutefois, la station verticale provoque la pudeur, celle que découvrent Adam et Ève chassés du Paradis. « Alors se dessillèrent leurs yeux, à tous deux, et ils connurent qu’ils étaient nus ; et cousant des feuilles de figuier, ils se firent des pagnes5. » La spéculation théorique freudienne rejoint un des grands mythes fondateurs de notre culture. Le premier homme et la première femme ne se sont pas vêtus pour se protéger des intempéries, mais pour garantir leur pudeur, cacher l’un à l’autre son sexe. La prépondérance des stimuli visuels est inscrite dans le Livre de la Genèse.

Au sein des représentations les plus célèbres d’Adam et Ève au Paradis, comme dans les plus anonymes chapiteaux d’église, leur nudité est voilée. Dans la gravure de Dürer, dans les peintures de Luchas Cranach, Rubens, Brueghel ou du Titien6, une feuille à l’extrémité d’une branche plus ou moins habilement placée dissimule le sexe de l’homme et celui de la femme, quand ce n’est pas la position assise d’Adam ou la chevelure d’Ève qui permettent que la pudeur soit sauve. Jusqu’à la fresque de la chapelle Sixtine, qui ne manque pas de chairs étalées : avant la Chute, si le sexe d’Adam reste visible, par son attitude, Ève masque le sien7. Le spectateur est un pêcheur, il s’agit de protéger son œil de l’excitation visuelle afin qu’il retrouve un état d’innocence face à ces corps dénudés avant la faute. La nature s’en charge. Les feuilles, les cheveux, une posture sont un voile sur le regard, un baume qui calme les ardeurs pulsionnelles.

C’est chassés de l’Éden, poursuivis par le glaive de l’ange de Dieu, que leur nudité est exposée. Alors, Ève tente de cacher les attributs de sa féminité, une main sur le sexe quand celui-ci n’est pas dans l’ombre, une autre sur les seins, tandis qu’Adam couvre ses yeux de ses paumes ou détourne le regard. Ainsi nous les montrent Masaccio, le cavalier d’Arpin, Cornelis van Poelenburgh et Michel-Ange8 : dans ces représentations picturales, la pudeur est féminine, le sexe de l’homme est en pleine lumière, nulle main pour le masquer.




Pudeur féminine

À la pudeur, qui passe pour une qualité féminine par excellence […], nous attribuons l’intention initiale de masquer le défaut de l’organe génital. […] On estime que les femmes ont apporté peu de contributions aux découvertes et aux inventions de l’histoire de la culture mais peut-être ont-elles quand même inventé une technique, celle du tressage et du tissage. […] C’est la nature elle-même qui aurait fourni le modèle de cette imitation en faisant pousser, au moment de la puberté, la toison pubienne qui cache les organes génitaux. Le pas qui restait encore à franchir consistait à faire adhérer les unes aux autres les fibres qui, sur le corps, étaient plantées dans la peau et seulement emmêlées les unes avec les autres.


Sigmund Freud ajoute : « Si vous repoussez cette idée comme fantastique, et si vous m’imputez l’influence du manque de pénis sur la structuration de la féminité comme une idée fixe, je me trouve naturellement sans défense9. »

Pour le père de la psychanalyse, la libido est d’essence mâle et le petit enfant ne connaît qu’un seul sexe : le pénis. On l’a ou on ne l’a pas, plutôt, on ne l’a plus, car cette absence ne peut être que le résultat d’une castration. La pudeur féminine consiste donc à vouloir cacher ce manque tandis que le garçon exhibe son triomphe phallique. Le complexe de castration, c’est-à-dire la permanence de cette menace, est un dogme indiscutable.

« Il chassa l’homme, et posta à l’orient du jardin d’Éden les chérubins et la flamme du glaive tournoyant, pour garder le chemin de l’arbre de vie10. » En représentant nos ancêtres bibliques expulsés du Paradis, aucun des peintres de la Renaissance n’oublie le glaive tournoyant de Dieu. L’idée fixe de Freud trouve ici une de ses sources. La menace a été mise à exécution. Part inconsciente du mythe, dirait le psychanalyste : le sabre du chérubin a castré Ève. Coupable d’avoir cédé à son désir, elle tente de cacher la conséquence de sa faute, elle dissimule son sexe avec sa main, première pudeur avant le premier tissage, et le premier habit. Désormais, par delà les générations, vêtements féminins et masculins diffèrent. Ils permettent de distinguer les sexes et ils n’ont en règle habituelle pas la même fonction, oscillant entre l’esthétisme féminin toujours un peu trompeur, et le sobre pragmatisme masculin. Une conception que Vienne, au tournant du XIXe et du XXe siècle, incarne pleinement. Le docteur Freud dans son strict costume sombre a connu une mère aux jupes d’une ampleur impériale, épousé une femme dont on admire le plissé de la robe, et soigné des jeunes filles couvertes de dentelles. Le vêtement de l’homme épouse son corps, celui des femmes en masque les formes. À observer le premier, on peut en deviner la silhouette ; en considérant les secondes, l’œil est arrêté par la soie, les fronces, un ensemble organisé de tissus qui recouvre leur anatomie d’où surgit un visage, parfois un regard. Et ici, il y a un homme, tant les costumes de chacun d’entre eux sont semblables, qu’il soit fils, époux ou médecin, mais de multiples femmes, chacune voulant se distinguer des autres et changer de tenue en fonction des circonstances.




Deux moitiés de l’humanité

Dans la vie de tous les jours, on peut observer que la moitié de l’humanité doit être classée dans la catégorie des fétichistes du vêtement : en effet, toutes les femmes sont des fétichistes du vêtement. […] Mêmes les femmes les plus intelligentes sont sans défense face aux exigences de la mode. Pour une femme, les vêtements se substituent aux formes du corps. Porter les mêmes vêtements ne signifie rien d’autre qu’être capable de montrer ce que les autres peuvent montrer, que l’on peut trouver chez elle tout ce que l’on peut attendre d’une femme11.


Dans cette réflexion de Sigmund Freud en 1909 à l’occasion d’une réunion avec ses premiers disciples, j’entends moins le clinicien à la découverte des processus inconscients des névroses que le père d’une famille de six enfants dont les trois filles ont alors entre 14 et 22 ans. « Toi qui es intelligente, ne vois-tu pas le ridicule à exiger ce caraco, ce foulard, cette robe ? Tu n’en as pas besoin pour être une belle demoiselle », aurait sans doute pu lancer le docteur Freud à Mathilde, Sophie ou Anna. L’homme s’inscrit dans la tradition biblique. La femme freudienne est une héritière d’Ève, ses vêtements sont issus du tissage pudique devenu parure. Le fétichisme du vêtement – distinct de la perversion fétichiste décrite deux décennies plus tard12 – se comprend comme un goût pour ce qui enjolive, séduit, fait oublier la faute originelle et ses conséquences. Dans cette perspective, la mode est d’essence féminine. Elle attise le désir, suscite l’envie, affirme que, sous le vêtement, une femme est présente.

« À la bonne heure ! C’est une femme, cela », s’exclame le Louis XIV d’Alexandre Dumas découvrant à Blois la seule jeune fille dont le vêtement n’est pas démodé. À quoi celle-ci pourrait répondre in petto, en admirant les atours du roi : « C’est bien un homme, en face de moi ! », car celui-ci est à la dernière mode – c’est en grande partie lui qui la lance ! Les codes sont stricts. En 1660, les pourpoints (sorte de vestes) sont courts ; jusqu’en 1665 leurs manches réduites laissent voir la blancheur du linge de dessous13. La chemise agrémentée d’un jabot sous le cou se doit d’être bouffante en sortant du pourpoint. Le haut-de-chausse (sorte de bermuda) devient à cette époque une rhingrave : ample culotte qui forme un jupon dont la doublure se noue autour des genoux (elle disparaît en 1670). Dentelles, rubans et galons foisonnent sur cette accumulation de pièces de tissus aux couleurs chatoyantes. Les chapeaux sont ornés de plumes et les chaussures à talons rouges de nœuds. Sganarelle a beau jeu de se moquer « de ces souliers mignons de rabats revêtus, qui vous font ressembler à des pigeons pattus14 », et le rustre Pierrot de ceux qui, à l’image de Don Juan, portent « en glieu de pourpoint de petites brasières qui ne leur venont pas jusqu’au brichet15. »

Deux cent cinquante ans avant la remarque freudienne, les deux moitiés de l’humanité semblent pouvoir être classées dans la catégorie des fétichistes du vêtement. Toutefois, ces deux moitiés ne rassemblent assurément qu’une faible partie de l’humanité. Le valet comme le paysan de Molière ne sont guère concernés par ces effets de mode dont ils dénoncent le ridicule. Si les domestiques portent souvent les vieilles hardes de leurs maîtres – dentelle, rubans et falbalas ôtés –, les vêtements du peuple se veulent avant tout durables et commodes. Parfois reçus en héritage, ils n’ont pas changé depuis ceux que les frères Le Nain16 ont représenté sous le règne de Louis XIII. Qu’ils jouent aux cartes, qu’ils travaillent, se restaurent ou qu’ils posent, les hommes portent, sur une chemise, une veste et un pantalon, avec des chaussures pour les plus riches ; les femmes revêtent une longue robe couvrant bras et jambes, décolletée pour les plus jeunes. De rares couleurs, mais toutes les nuances de bruns colorent des tissus que l’on devine épais et, dans les tableaux de Louis Le Nain et ses frères, propres et soignés malgré quelques déchirures. Représentés par van der Meulen, le peintre des batailles de Louis XIV, nous les retrouvons, humbles et déférents, chapeau à la main, parmi les gentilshommes aux costumes flamboyants qui entourent le roi dans ses expéditions guerrières17.

Nous connaissons les raisons qui font du siècle de Louis XIV celui du triomphe de la mode. Le souverain après la Fronde installe la noblesse sous son regard, les guerres de pouvoir se transforment en lutte d’élégance. Colbert développe l’industrie textile et veille à la qualité des tissus, des dentelles, de la passementerie. Le prestige du goût français s’affirme dans toute l’Europe. Ainsi, après son étape à Blois, avant son mariage, lors de la rencontre avec Philippe IV d’Espagne, Louis XIV et son entourage tiennent à étaler toute la splendeur de leurs riches costumes face aux espagnols dont les tenues apparaissent bien ternes18. La Galerie des glaces de Versailles abritera le premier défilé de mode, et ici, les hommes valent les femmes.




La Grande Renonciation

Aujourd’hui, trois siècles et demi plus tard, marquis et vicomtesses ne comparent plus leurs riches atours dans la Galerie des glaces où chaque miroir renvoie leur image ; des personnages plus ou moins célèbres posent face à l’objectif à l’occasion de réceptions. Leurs portraits sont publiés dans quelques magazines dont deux ou trois pages – version illustrée des comptes rendus de mondanités du Gaulois ou du Figaro qui faisaient le régal de Marcel Proust – rassemblent ces multiples photographies en petit format pour les offrir à leurs lecteurs. Chacun et chacune se doit d’être à la mode, et, fréquemment, le nom du couturier ayant habillé telle ou telle invitée est précisé. Cependant, ce à quoi nous ne prenons en général plus garde, ces noms de créateurs ne sont cités que pour les ensembles, les robes, les vêtements féminins ; les hommes sont uniformément vêtus de costumes noirs, quelquefois gris, exceptionnellement bleu sombre. Veste, pantalon, chemise, blanche la plupart du temps, habillent tous les hommes. Présence ou absence de cravate, nœuds papillons, quelques chemises ou vestes sans col sont les rares traits d’originalité.
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